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CHAPITRE 1
Pourquoi moi ?


Septembre 2012
Couchée sur mon lit, les yeux rivés au plafond, j’essuie la larme qui roule le long de ma joue.
« Ce n’est pas parce que tu es jolie qu’on va te faire une faveur ».
J’ai tellement mal au ventre que j’ai envie de vomir. Depuis que l’école est devenue mon enfer, je ne veux plus y mettre les pieds. Pourtant, même s’il s’agit d’un deuxième choix, j’aime bien ma formation à la Haute École des arts visuels de Genève. J’ai même réussi à me persuader que je pouvais y apprendre des choses intéressantes. Vive l’auto-persuasion Angie, t’es trop forte.
Ce que je veux réellement est complètement différent. Moi, j’ai un rêve.
Enfin, j’avais un rêve. Un grand rêve avant de me rendre compte que la vie réelle ne se passe jamais comme dans un film. J’ai mis mes aspirations de côtés pour le moment. Mon seul but ? Tenir encore une année. Ensuite, j’aurai mon diplôme et je pourrai voler de mes propres ailes.
Il est sept heures trente, soit le temps de quitter ma chambre douillette pour partir en cours mais mon corps semble peser plus de cent kilos et mes muscles refusent de bouger. Cling ! La sonnerie de mon portable m’annonce l’arrivée d’un message et j’allonge le bras pour saisir le smartphone sur ma table de nuit en bois blanc. J’en profite pour attraper un mouchoir et éponger délicatement les dernières larmes qui perlent au coin de mes longs cils noirs avant de me moucher. Pas besoin de me poser la question, je sais qui m’envoie ce message.
Une seule personne m’écrit.
T’es réveillée ma Pépite ? Je suis prêt à affronter avec toi les « petits monstres qui se la pètent » de la plus merveilleuse école du monde ! Tu verras, la journée passera super vite malgré ton cours avec Madame Crache-ton-venin…
Je serai devant chez toi dans quinze minutes.
Bisous

Je souris et lève les yeux au ciel. Antho. Il n’y a que lui qui arrive à me faire sourire ces temps. Pourtant mon ventre se serre à nouveau dans une nouvelle crampe qui me force à me plier en quatre pour ne pas gémir. La simple évocation de Madame Crachin me tord l’estomac. Ma mémoire, étrangement sélective quand il s’agit de ma prof, me joue des tours et j’avais complètement oublié que j’allais la revoir ce matin. Madame Crachin nous enseigne l’écriture de scénario et même si j’adore cette matière, dire que je ne m’entends pas avec elle est un doux euphémisme.
Je retire mon petit pull et enfile un vieux tee-shirt gris si ample qu’il me fait ressembler à un fantôme.
Si je le pouvais, je me mettrais carrément un drap sur la tête pour passer inaperçue. Remarquez, se balader avec un drap sur la tête et hurler des « bouh » en pleine ville de Genève n’est peut-être pas la meilleure idée pour se faire discrète…
Un coup d’œil à mon téléphone et je réalise que je suis en retard !
Il faut encore que je retire le maquillage que je viens pourtant d’appliquer. Que j’enlève le mascara qui me fait de trop longs cils.
Gommer toute trace de féminité.
Rester invisible.
S’effacer pour ne plus être remarquée.
Devant le miroir, je frotte mes yeux tellement fort qu’ils en deviennent rouges. Bravo Angie, maintenant tu ne ressembles plus à une fille, tu ressembles à un écureuil dépressif. Pourtant, ma silhouette fine, mes cheveux ondulés et mes yeux verts m’ont souvent valu des compliments sur mon physique. Je n’avais pas idée combien être mignonne pouvait également s’avérer difficile. Une fragilité. Une malédiction.
Je m’attache les cheveux d’un geste précis et rapide, attrape mon sac, sors de ma chambre et gagne le salon en espérant éviter le regard scrutateur de ma mère. Elle n’est au courant de rien pour l’école et j’espère bien garder le secret jusqu’à la fin de l’année scolaire. Ou pour toujours. Les deux mains posées sur le plan de travail, elle se mord la lèvre d’un air inquiet avant de me demander :
– Ma chérie, tu as pris ton petit-déjeuner ?
– Maman, est-ce que tu m’as vue dans la cuisine depuis que tu es debout ? Parce qu’à moins que je ne sois sujette à un dédoublement de mon corps (ce qui pourrait être un pouvoir plutôt marrant entre nous), je n’ai pas mis les pieds ici.
 
 
Elle m’observe avec des yeux tristes et me tend le fruit qu’elle vient de saisir dans la coupelle posée sur le plan de travail :
– Prends au moins une banane avec toi !
La seule chose que j’aimerais faire avec cette banane, c’est l’enfoncer dans le nez de Madame Crachin pour qu’elle s’étouffe avec et qu’elle me laisse enfin tranquille ! On me surnommerait « la tueuse à la banane » et je serais enfin célèbre. Je laisse de côté mes plans machiavéliques, saisis la banane que je glisse dans mon sac pour faire plaisir à ma mère et enfile mes baskets avant de lui dire au revoir et de claquer la porte.
Une fois en bas des escaliers, je pousse un long soupir et ferme les yeux pour calmer mon cœur qui se prend pour le tambour d’une fanfare. Avant même d’arriver à l’école, je suis déjà sous stress. Je tente de contrôler le tremblement de mes mains sans succès. Mes poumons semblent s’être tellement rétrécis que j’ai l’impression de ne plus avoir assez d’air. Je me hâte de sortir pour avaler une grande bouffée d’air frais (et de gaz d’échappement mais c’est moins glamour).
– Youhou !
Une masse grande et maigre me saute dessus et m’entoure de ses bras. Une vague de chaleur me réchauffe et je cligne des paupières pour apercevoir la tête d’Antho à quelques centimètres de la mienne. Il n’y a que lui pour hurler des « youhou » enthousiastes alors qu’il n’est même pas huit heures du matin. Si nous pouvions échanger quelques gènes pour que je lui pique un peu de sa bonne humeur, je ne dirais pas non. Je lui rends son étreinte et l’observe quelques secondes. Perché sur des jambes aussi fines que des échasses, Anthony est le prototype du geek. Teint blanc, cheveux trop longs, silhouette maigrichonne et humour ravageur, il porte un jean usé et une chemise à carreaux bleus et rouges trop grande pour lui. Je l’adore et s’il n’était pas là, j’aurais craqué depuis longtemps.
Il me fixe d’un œil perçant, me pince les joues et fait la moue :
– Voilà, tu auras meilleure mine avec les joues rouges ! T’as dormi ?
– Comme un cadavre.
Il gronde :
– Angie, t’es pas drôle ! Tu as plutôt une tête à avoir passé ta nuit devant tous les Conjuring à la suite.
– Exactement. Et j’ai même revu The Ring. Du coup, je mets un point d’honneur à ressembler à la petite fille qui sort du puits !
Je mets mes cheveux devant mes yeux et mes bras en avant puis avance dans la rue en imitant un zombie.
– Vraiment effrayant, rigole Antho.
– Ne te moque pas, maintenant tu vas mourir dans sept jours !
Nous nous regardons et éclatons de rire. Il me rattrape, passe son bras sous le mien puis penche sa tête près de la mienne comme un conspirateur avant de murmurer :
– Alors, tu l’as fait ?
Mon cœur se remet à battre la chamade mais pas du tout pour les mêmes raisons qu’avant. J’écarquille les yeux, rattrapée par une trouille monstrueuse, et gronde :
– Malheureux, n’en parle pas à haute voix !
– Pourquoi, tu as peur qu’on te pique ton idée ?
– Pas du tout. J’ai juste l’impression que ça la rend terriblement réelle. Et je n’ose pas vraiment y croire ou même y penser…
Il soupire et lève les yeux au ciel comme pour me signifier « Angie est ridicule, Angie est aveugle. Bref, Angie est vraiment grave ». Heureusement pour lui, il ajoute en me serrant un peu plus fort contre lui :
– Tu as du talent Angie. C’est dommage que tu ne t’en rendes pas compte.
Cause toujours, ça m’intéresse. J’ai autant de talent qu’une fourmi qui aimerait devenir championne de natation. Autant dire que je suis capable de tout réaliser… mais seulement dans ma tête.
– Peut-être qu’un jour, j’oserai enfin me lancer.
Dans une autre vie. Ou avec un autre cerveau. Un cerveau où la peur n’existerait pas. En fait mon autre ambition est légèrement reliée à mon grand rêve mais elle semble tout de même plus réaliste. Comment ça, j’évite le sujet ? Antho n’a pas dit son dernier mot :
– C’est sûr que tu y arriveras. Tu sais pourquoi ?
Je lève les yeux vers lui et réponds :
– Parce que tu as trouvé une potion magique « anti-timidité » et tu attends le brevet officiel pour devenir riche ?
– T’es bête ma Pépite. Non, c’est juste que je crois en toi et que je te ficherai des coups de pied aux fesses jusqu’à ce que tu te décides !
Mine de rien, sa phrase résonne en moi comme des milliers de petites bulles d’espoir. Si seulement j’osais. Malheureusement pour moi, j’aperçois les grands bâtiments gris de l’école et mon ventre se serre à nouveau douloureusement. J’ai envie de vomir.
« Va plutôt faire Miss Suisse ».
Un jour, je leur montrerai. Un jour j’y arriverai.
Le problème ? Pour le moment, j’ai dix-neuf ans, j’ai peur et je ne me sens pas assez forte pour me lancer dans un tel projet comme si les derniers mois m’avaient tellement fragilisée qu’un seul coup supplémentaire me ferait sombrer dans un gouffre abyssal. Sans même m’en rendre compte, j’ai ralenti le pas. Je traîne. Je marche si lentement qu’on dirait un escargot.
– Je suis une limace.
Merde, j’ai vraiment dit ça à haute voix ?
C’est en regardant l’expression d’Antho que je me rends compte que oui. Et d’après sa tête, il doit hésiter entre éclater de rire ou m’interner d’urgence.
– Et moi je suis un phasme. Ils doivent certainement bien s’entendre les deux dans leur forêt, non ?
Il bouge ses longs bras de manière désarticulée ce qui me fait éclater de rire :
– Tu es aussi taré que moi, tu le sais ça ?
Il acquiesce et m’embrasse sur le dessus du crâne.
– C’est pour ça qu’on s’entend si bien. Tu verras, ça va aller.
Je lui jette un coup d’œil, pas vraiment convaincue. Voyant ma mine déconfite, il ajoute :
– En plus, vous tournez ton court-métrage demain, non ? Tu dois te réjouir ! Ce sont tes premiers pas en tant que productrice-réalisatrice et scénariste ! C’est la classe !
– Je m’en réjouis au moins autant qu’avant une épilation intégrale où on m’arracherait les poils un à un avec une pince de jardin.
Demain, nous tournons mon premier court-métrage avec ma classe. Je travaille sur ce projet depuis des mois et j’ai passé mon été à peaufiner les détails pour que tout soit parfait. Le sujet lui-même me tient à cœur car il exprime une myriade de sentiments que j’ai pu ressentir avec ma mère. J’ai su que j’allais travailler sur la relation mère-fille et la notion de liberté dès que la prof nous a permis de choisir notre sujet.
Quand j’arrive dans la classe de Madame Crachin, la plupart des élèves sont déjà installés. Les têtes se tournent sur mon passage, des murmures s’élèvent et j’ai l’impression que je viens de plonger dans un lac gelé. Je sens des millions de piqûres me transpercer la peau jusqu’au cœur, j’ai l’impression que mon corps se referme, se resserre, se renferme, se digère. Vous savez ce qui me faisait rêver dans Harry Potter ? Pas les bonbons magiques, ni les repas gargantuesques dans la grande salle et encore moins le Quidditch. Non, moi je rêvais de la cape d’invisibilité. Et c’est encore plus vrai aujourd’hui.
Je fixe le sol et baisse la tête, me concentrant sur le chemin qui me mène au fond de la classe puis je m’effondre sur une chaise, aussi épuisée que si j’avais parcouru un marathon en portant Antho sur mon dos. J’inspire profondément, réalisant que ma respiration s’est bloquée à l’instant même où j’ai pénétré dans la classe puis jette un coup d’œil circulaire sur mes compagnons de cours (compagnons que j’aurais plutôt envie d’écrire en deux mots…) : dix garçons et deux filles à la carrure si robuste qu’on devine leur genre uniquement à leurs cheveux longs pourtant toujours attachés. Des filles cons. Je souris à ma blague pourrie.
La porte s’ouvre dans un courant d’air et Madame Crachin apparaît dans l’encadrement. Une veste de tailleur gris, une coupe au carré, un nez massif et des petits yeux méchants et enfoncés dans leurs orbites, Madame Crachin a la quarantaine et enseigne depuis plus de quinze ans. À mon avis, elle a raté sa carrière de dictateur ou de sorcière. Comme personne n’a jamais dû lui donner l’attention qu’elle attendait, elle se venge sur moi.
En voyant cette apparition, je frissonne comme si je venais de voir apparaître le Diable avec une fourche, prêt à me faire brûler vive devant les villageois en liesse. Je l’imagine avec des cornes rouges et une queue fourchue ! J’aurais peut-être dû prendre de l’eau bénite avec moi pour faire sortir le démon qui la possède. Super idée Angie, demain tu passes dans une église et tu piques l’eau dans le bénitier !
Absorbée par mes délires, je n’ai pas remarqué que Madame Crachin a gagné son bureau et fixe la classe d’un air sadique. Ses doigts tapotent la surface lisse dans un cliquetis qui me fait penser au bruit d’un film d’horreur, vous savez ces quelques secondes juste avant qu’on ne sursaute ? Elle semble réfléchir intensément, certainement à la meilleure manière de me terroriser, et finit par dire, un rictus au coin de sa petite bouche :
– Demain, nous allons donc travailler sur le court-métrage de Mademoiselle Decker…
Elle marque une pause, plisse les yeux et tente de me repérer dans la salle. Je me recroqueville sur ma chaise et prie pour me trouver juste au-dessus d’une faille de la croûte terrestre. Si elle pouvait s’écarter et m’engloutir dans les trois prochaines secondes cela m’arrangerait. Dans ma tête, je glisse, je glisse tellement que je termine sous la table pour me cacher et disparaître sous terre. Je m’imagine avec des lutins qui cherchent des pierres précieuses tout en conversant avec des vers de terre. Un rire nerveux s’empare de moi et un ricanement m’échappe. Flûte !
– Mademoiselle Decker, voulez-vous bien partager ce qui vous fait ricaner avec le reste de la classe ? Étant donné votre niveau plutôt misérable, j’éviterai de paraître aussi sûre de moi. Votre physique ne vous sera d’aucun secours cette fois-ci, j’espère que vous en êtes consciente. Je ne vous apprends rien en vous confirmant qu’il ne compte pas beaucoup quand on passe derrière la caméra…
Sa tirade provoque des ricanements qui se propagent comme un grondement, comme une menace. Je la hais. Pourtant, malgré ses remarques acerbes, j’ai confiance dans mon projet. J’ai travaillé dur dessus, j’ai choisi chaque mot, j’ai sélectionné minutieusement les lieux pour la mise en scène, j’ai imaginé comment retranscrire au mieux les émotions via chaque plan, via chaque image. Je me sens prête. Ce projet revêt une importance capitale pour moi pour réussir l’impensable : obtenir l’une des trois places de réalisateur, la réalisation est l’option la plus célèbre du second semestre. Pour mettre toutes les chances de mon côté, j’ai réussi à convaincre Simon, le meilleur caméraman de l’école qui est en dernière année, de tourner avec nous.
Je ne peux pas me permettre de rater cet examen.
Je ne réponds rien à sa provocation. J’ai déjà essayé par le passé mais à part un bégaiement ridicule, je n’avais rien dit de pertinent. Le reste du cours, je tente de me concentrer sur la finalisation de mon plan pour le lendemain. Chaque élève a un rôle précis à tenir : le caméraman, le teneur de perche, l’éclairagiste, le scripte, le preneur de son, le responsable des raccords, celui des accessoires… tout est millimétré, préparé, réfléchi.
Pourtant, une angoisse sourde s’empare de moi. J’ai un mauvais pressentiment.
Une fois le cours terminé, je quitte la salle en balbutiant un « au revoir » auquel personne ne répond et me rends au cours suivant.
À la fin de la journée, je me sens vidée, épuisée. Une vraie larve. Heureusement, j’ai un remède miracle pour me remonter le moral ! Ni une ni deux, je jette de furtifs coups d’œil à droite et à gauche dans le couloir et me rapproche de la salle de gym. Je sais qu’il n’y a personne à partir de dix-sept heures et que je peux l’utiliser sans risquer de me faire prendre.
Je pénètre dans la pièce, claque la porte derrière moi et ferme les yeux un instant pour me recentrer. Une larme roule le long de ma joue et s’écrase sur mes lèvres, laissant un goût salé sur ma langue. Merde. Je l’essuie rageusement et reprends mon souffle, je refuse de me laisser envahir par ce flot d’émotions négatives. Je serre les dents et rouvre les yeux pour sélectionner une chanson sur mon portable. Une chanson entraînante, une chanson qui bouge. Quand les premières notes s’élèvent, j’ai l’impression de sentir mon corps se détendre. Ces notes me prennent aux tripes, me transcendent. Je lève les bras et commence à bouger, lentement d’abord puis de plus en plus vite. Peu à peu la mélodie m’envahit, me transporte. Mon corps se détend, chaque parcelle de mon être se libère. Je me balance lascivement sur mes jambes, je bouge de plus en plus vite, les hanches, les fesses, les bras. Je ferme les yeux, je saute, je cours, je vole ! Si je vole c’est que je suis toujours vivante. Si je peux sentir mon corps, c’est que je ne suis pas encore morte. Je danse jusqu’à en perdre haleine. Pour me vider la tête. Pour ne pas m’effondrer. Pour ne pas les laisser gagner.
La salle tout entière m’appartient, je la possède, je la contrôle, je l’envahis. Je détache mes cheveux qui tombent en cascade sur mes épaules puis prends appui sur mes cuisses, les jambes écartées pour secouer ma tête de haut en bas comme un chanteur de rock.
Je me défoule. Je me défie.
Je suis une fille.
Je suis une femme.
Et j’ai le droit d’exister.
Trente minutes plus tard, je suis vidée. Le corps en sueur, je me sens mieux. Les tensions qui m’ont habitée toute la journée s’en sont allées et je me sens prête à affronter la soirée, je me sens prête à rentrer et à retrouver ma mère.
Sur le chemin du retour, j’espère de toutes mes forces qu’elle sera seule et que nous pourrons souper tranquillement en tête à tête à se faire des confidences sur nos rêves, sur nos espoirs, sur notre futur. Juste nous deux.
Mais mon rêve s’effondre dès que je franchis la porte de l’appartement. Des gloussements et des rires étouffés me parviennent du salon. Oh non ! Je n’ai même pas besoin d’avancer davantage, je sais ce qui m’attend. Prudemment, je gagne la pièce centrale de l’appartement, espérant de toutes mes forces que je me trompe. Peut-être qu’elle regarde juste un film ? Peut-être qu’elle mate une vidéo de chat sur Facebook et que ça la fait marrer ? Ah non, ça, c’est moi qui le fais. Les gloussements s’arrêtent net quand j’arrive. J’imagine que voir la tête de sa fille se pointer alors qu’on est sur le point de passer à l’action, ça peut déstabiliser. Moi en tout cas, si je voyais ma mère juste avant de faire un câlin à mon copain (hypothétique le copain hein, je suis plus célibataire qu’une méduse), ça calmerait mes ardeurs directement !
Le prétendant cesse d’embrasser ma mère qui, du coup, se redresse dans un mouvement brusque. Elle tente de réajuster maladroitement son pull et me fait un sourire, pas gênée pour un sou. Moi tout ce que j’ai en tête à ce moment-là, c’est « mais où est ma banane » ? Finalement, elle pourrait très bien servir aussi pour assommer ce type et l’étouffer par la suite en lui glissant la peau dans les narines ! J’ai une grande carrière de serial killer devant moi. Il y a déjà deux personnes sur ma liste (si on évite de compter tous mes camarades de classe).
– Ma chérie, tu es déjà rentrée ?
Si on émet l’hypothèse que mon corps physique se trouve bien dans l’appartement, je crois qu’on peut dire que oui. À moins que j’aie des pouvoirs cachés !
– Il est dix-neuf heures maman. Si tu veux que je passe la nuit dehors, tu n’as qu’à me le dire. Il doit y avoir des ponts confortables à Genève.
– Ne le prends pas comme ça mon Angie chérie. Je te présente Robert. Robert, voici ma fille adorée. N’est-elle pas magnifique ?
Pour moi, ils se ressemblent tous. Robert n’a pas l’air très grand ni très musclé. Il a ces physiques rassurants d’ours bruns, un peu trop ronds, un peu trop fades. Là, l’image fixe de Robert avec la peau de banane dans les narines me traverse l’esprit à nouveau.
– Aussi belle que sa mère, répond Robert en l’embrassant dans le cou et en laissant sa main descendre sur ses fesses d’une manière libidineuse.
Il me dégoûte. Ma mère me dégoûte. Pourtant, je sais ce qu’elle a vécu, je sais ce qui l’a abîmée. Lassée par ce triste spectacle, je tente un repli stratégique vers ma chambre et m’éclipse le plus rapidement possible. Mais ma mère, aussi rapide qu’un kangourou sous caféine bondit du canapé et me rejoint avant que j’atteigne ma porte. Elle se penche vers moi tout sourire et chuchote, les yeux pétillants :
– Cette fois, je crois que c’est le bon ma chérie !
– Tu dis ça à chaque fois, maman…
– Mais cette fois-ci, c’est vrai ! Il est tellement adorable !
– Qu’est-ce que tu trouves adorable ? Son crâne à moitié chauve ou son petit ventre confortable ? On dirait un nounours ! Remarque, s’il a autant de poils qu’une peluche, il doit être tout doux…
Elle pouffe et moi, j’ai envie de hurler. Ma mère est pire que Cendrillon ! Elle a beau avoir cinquante ans, elle croit toujours au Prince Charmant. Et elle se fait avoir à chaque fois.
Je lui claque la porte au nez avant de m’affaler sur mon lit et de saisir mon ordinateur. Je me relève pour fouiller dans mon sac et en sortir la fameuse banane que j’engloutirai pour le souper puis positionne des coussins derrière mon dos et me connecte à Internet. Le dos bien calé, je m’apprête à m’adonner à l’une de mes activités favorites.
Hop, je fonce sur YouTube et lance la dernière vidéo d’Aurélie Leclair, une Parisienne qui a créé la chaîne « Aurélie Jolie ». Intitulée « dix tenues de filles parfaites pour aller en cours », la vidéo montre la jolie jeune femme expliquer les raisons de ses choix. Blonde, maquillée comme une actrice, la YouTubeuse rayonne devant la caméra. Une image du bonheur qui me fait envie tant elle illustre mes désirs profonds : être une fille, avoir le droit de se sentir jolie, papoter entre amies, se sentir vivante et surtout être acceptée telle que l’on est. Des centaines de commentaires réagissant au contenu sont déjà postés sous la vidéo. J’en rédige un moi aussi, ce qui me donne l’impression de participer à une discussion entre copines, et poursuis le visionnage des dernières vidéos postées sur mes chaînes préférées. Je me sens moins seule, comme si ce monde pourtant virtuel était un monde protégé des agressions extérieures, un monde dans lequel on a le droit d’être soi-même. Et l’envie que j’ai eue il y a quelques mois devient encore plus pressante. Et si j’osais pour de bon… ?
Je me tourne vers la photo encadrée et posée sur ma table de nuit et fixe le portrait d’un air nostalgique.
– Hein, qu’est-ce que tu en penses toi ? Je devrais le faire ?
Je souris tristement, regrettant presque que l’image ne puisse pas me parler, et retourne à mon visionnage. Attentive aux conseils de Mary, une autre de mes YouTubeuses favorites, sur la confiance en soi, je sursaute en sentant mon téléphone vibrer à côté de moi. Une fois la vidéo mise sur pause, je saisis mon téléphone, fais glisser mon doigt sur l’écran et lis le message d’Antho sur WhatsApp :
Tu fais quoi Pépite ?

Je souris et tape rapidement sur le clavier :
Je rêve de fourrer ma peau de banane dans les narines de Robert !
Deux secondes plus tard, je reçois sa réponse :
??? T’as fumé ton tapis de douche ?

Je m’esclaffe et lui confie :
Plus sérieusement, je rêve d’une vie meilleure ! Une vie où Madame Crachin ressemblerait à un Bisounours bleu ciel et où ma mère ne ramènerait pas de type appelé Robert à la maison. Et je mate des vidéos sur YouTube. Ces filles sont vraiment géniales, je te jure ! Elles, elles osent être elles-mêmes…

Je vois qu’il est en train de me répondre et garde les yeux fixés sur l’écran. L’appartement est désormais silencieux et je me demande si ma mère et Robert ont quitté les lieux ou s’ils « dorment » dans sa chambre. Quelques secondes plus tard, je lis sa réponse :
Et toi, tu es aussi géniale qu’elles ! Quand est-ce que tu le réaliseras ? Si jamais, on fait une soirée à l’appart demain, tu viens après ton tournage ? Je t’ai acheté tes chips préférées, les dégueulasses au vinaigre que tu es la seule à manger, donc tu es obligée de venir.

Je souris mais malgré sa motivation, je n’ai pas vraiment le cœur à faire la fête. Je m’apprête à lui faire part de mes réticences à me retrouver dans une foule avec mes tendances agoraphobes quand je vois qu’il m’a envoyé un autre message :
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Angie vient de féter ses 19 ans et réve d’étre réalisatrice.

Entre ses cours dans une école d'audiovisuel a8 Genéve, son amitié avec
son meilleur pote Anthony dit « Antho » et sarencontre avec un producteur
ambitieux, le sexy Michaél, Angie doit gérer un quotidien bien rempli.

Le probléme ? La jeune femme subit un harcélement constant a Fécole
et souffre d’'un grand manque de confiance en elle. Pour lutter contre sa
solitude et tenter de remplir ce vide quila ronge, Angie décide en secret de
créer sachaine YouTube, un espace ou elle s’autorise enfin a étre elle-méme.
Mais le chemin vers lacceptation de soi et la résilience est parfois semé
d'embiches... Et pourtant, si le succés l'attendait ?

Inspiré du parcours de Dear Caroline, Chipie a tout prix
estle premier roman écrit a deux plumes entre la
YouTubeuse au millionde followers et Cali Keys,

dontc’estle 8°roman.

« Une maniére créative de parler de Punivers de YouTube
quiravira certainement les followers de Caroline
etles lectrices de Cali! »
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